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Tribune
du pour et du contre

La proclamation d’Hitler à Nuremberg
"Désormais, affirme le Reichsführer, le blocus de
l’Allemagne serait une arme absolument inefficace !”
Mais pas un mot de la Tchécoslovaquie ni, a fortiori, du plan 4

LES GRANDES ILLUSIONS
Illusion, d’abord, hitlérienne sur la volonté
et la force franco-britannique.Illusion, aussi,
de ceux qui ne voient pas que c’est notre
sort qui se joue à Prague !

Si nous ne réussissons pas à sauver la Paix, dans la durebourrasque qui la secoue depuis quelques semaines, et dont la
Violence n’a peut-être pas encore atteint son maximum, si nous neparvenons pas à faire reculer la Guerre, ne nous y trompons point,
ne gardons aucun doute : ce sera surtout, ce sera avant tout parce
que nous n’aurons pas su, nous n’aurons pas pu dissiper deux
grandes, et mortelles illusions. Ce sera parce que nous n’aurons pas
su, nous n’aurons pas pu convaincre Adolf Hitler de la définitivedécision de la France et de la Grande-Bretagne de ne pas tolérer
une nouvelle invasion d’un Etat pacifique, et qui a donné ces joursderniers des preuves héroïques de son amour de la Paix, parce quenous n'aurons pas su, pas pu le convaincre de notre force, lui fairevoir le péril auquel il s’exposait et exposait son pays, lui démontrerqu’il jouait, sur un coup de dés et dans les plus mauvaises conditions,
tout ce qu’ils avaient conquis, lui, depuis quinze ans, le Reich, depuis
quatre ou cinq ans, ce sera parce que nous n’aurons pas su, pas pumettre sous les yeux du Führer le bilan exact, le bilan authentique,
non truqué, de l’aventure qu’il allait courir, et dont l’issue, inévita
blement, est la perte- de l’Allemagne. Première illusion qu’il faut
dissiper coûte que coûte, par tous les moyens en notre pouvoir,
avant d’espérer sauver la Paix !

Mais c’est aussi parce que — seconde illusion à peine moinsnéfaste que la première, et qui a peut-être engendré la première —c’est aussi parce que nous n’aurons pas su, nous n’aurons pas pu,de ce côté du Rhin, dessiller les yeux des aveugles incurables pourqui ne se décide à Prague que le sort de la Tchécoslovaquieet de
trois millions de Sudètes, ou au pis aller (ainsi parlent-ils) de douze
millions de Tchèques. Aveugles, hélas ! parfois volontaires et quis’enfouissent la tête — sans la moindre cervelle — dans le sableplutôt que d’avouer des erreurs passées ! Non, Clément Vautel,
nous ne défendons pas les Tchèques, non, nous ne défendions pasen 1914 les Serbes, et pas davantage la Russie qui, d’ailleurs, avait
à cette époque les sympathies de tous vos amis. Nous nous défen
dions, nous défendions la France, et si elle est sortie abominable-
ment meurtrie de la bagarre, nous l’en avons tirée tout de même.

Et pourtant Hitler, avec un cynisme qui montre son magnifique mépris pour nous, nous a dévoilé toute sa pensée lorsqu’il
a fait demander par Henlein un changement complet dans la poli
tique extérieure de la Tchécoslovaquie, et notamment la rupture deT'alliance tchéco-française! Nous croyons, intimement, que l’autoritégardée par Prague sur toute la Bohême est chose qui nous intéresse
au premier chef, mais à la rigueur accepterions-nous, lorsqu’il s’agit
de discussions intestines sur des postes administratifs, une collabo
ration plus complète dans la police, ou toute autre question, si nous -
osons dire, de « service intérieur », nous accepterions à la rigueur
que des contradicteurs nous objectassent

: « Qu’avez-vous à mettrele nez dans ces affaires strictement tchèques ? Laissez ces gens-là
se gouverner entre eux ! » Encore que ces affaires ne soient plus
strictement tchèques dès qu’Hitler y intervient (et comment!), soit,
nous nous inclinons. Où nous ne nous inclinons plus, où aucunFrançais de bonne race, et de bon sens, ne peut plus s’incliner,
c’est lorsque notre alliance est mise en cause, lorsqu’il apparaît quele but final de l’intervention hitlérienne (à Prague comme en Espagned’ailleurs) est de nous mettre en quarantaine dans le concert européen, de briser toutes nos alliances, de nous brouiller avec tous
nos amis. Halte-là! s’il vous plaît, ici nous avons notre mot à dire.

En vérité, on reste effaré de l’incompréhension de certainsFrançais : eh ! oui, ceux-là mêmes qui applaudirent avec enthou
siasme, comme nous, lord Baldwin lorsqu’il annonça que la fron
tière britannique était sur le Rhin, ne veulent pas admettre que la
défense de notre frontière rhénane puisse être aussi en Bohême ! Ilsprendraient volontiers comme principe directeur de notre politiqueétrangère le slogan : « Tous pour moi, et moi pour moi seul ! »Mon Dieu ! si l’on avait quelque chance de faire tuer les gens à sonservice sans leur assurer la réciproque, c’est une chanson que nouschanterions bien volontiers, qu’on nous en croie, et à pleins poumons.Mais on ne peut plus se permettre, à cette heure, d’aussi furieuses
insanités. Laissons cela. C’est la sottise obstinée, l’égoïsme enraciné
de ces pitoyables politiques qui, soyons-en bien convaincus, rendentla paix si difficile à maintenir aujourd’hui.

Nous l’écrivions hier matin, en manchette : « Le tragique estqu’Hitler croit trop en lui et doute trop de nous. » Sanglantes illu
sions qui peuvent nous entraîner au pire si, à très bref délai, nousne les avons pas dissipées!.

Oui, Hitler doute encore de nous. Et c’est pourquoi si des
mesures prises depuis le début de la crise sont faites pour éviterla guerre, ce sont les précautions militaires ordonnées lundi parnotre gouvernement, et les précautions navales ordonnées hier parle gouvernementbritannique. Oui, Hitlef croit trop en lui. On en ala preuve, la plus convaincante des preuves, lorsqu’il affirme qu’au
cun blocus ne peut plus désormais faire plier le genou à l’Alle
magne. Impudente déclaration dont, en cas de malheur, le Reich
ne tarderait pas à éprouver la vanité! Oui, Hitler croit trop en lui.Et les conseils de sagesse, de prudence que lui prodiguent actuelle
ment les siens n’ont pu jusqu’ici le faire réfléchir, le faire reculer.Qu’on lise dans le discours d’hier sa véhémente apostrophe auxlâches ! On y entend l’echo des discussions âpres, passionnées,furieuses qui opposèrent les généraux allemands au Führer lorsquefut débattu le principe de l’opération tchécoslovaque.

Ne perdons point l’espérance. Mais ne perdons pas non plus
une minute. Les minutes n’ont jamais été plus précieuses. Si le
temps n’était, ici, que de l’argent ! Mais le temps est du sang, desflots de sang. Que la Grande-Bretagne,puisque c’est elle qui mène
en flèche les négociations de Prague, fasse savoir formellement,solennellement, à Berlin qu’elle sera sans délai, sans hésitation,
sans aucun doute possible, a nos cotés au jour, à l’heure où nousserions forcés d’agir. Que la France précise avec toute la clartépossible sa position. Que les pays qui croient encore à la Paixapportent à sa défense l’appui de leur autorité, de leurs armes,deleurs richesses, de leur prestige et se préoccupent d’empêcher lapoudrière de sauter avant de se préoccuper de sauver les blessés !Qu'aussi chacun de nous oublie ses querelles personnelles, ses polé-iniques partisanes et ne se soucie plus que de faire la chaîne !On doit sauver la Paix, on peut la sauver, on la sauvera.

L’ORDRE.

Conrad Henlein est
arrivé hier à Nuremberg

Nuremberg, 6 septembre. (De no
tre correspondant particulier). — La
première cérémonie du culte natio-
nal-socialiste, célébré chaque année
à Nuremberg s'est déroulée ce ma
tin suivant les rites établis une fois
pour toutes pour ce genre de mani
festations.

Une seule modification au program
me : en donnant lecture du long pal
marès contenant les noms des natio
naux - socialistes tombés pour la
« Grande Cause », M. Luetze, chef
d’état-major des chemises brunes,
n’oublia pas d’y faire figurer le nom
de Planetta et des autres « héros »
qui assassinèrentà Vienne le chance
lier Dollfuss.

Nouvelles mesures contre

les Juifs ?

Dans son discours d’ouverture, M.
Rudolf Hess fut pathétique à sou
hait, il s’attacha à déifier le Fuhrer,
à proclamer son infaillibilité et à ré
clamer pour lui, par la même occa
sion, un blanc-seing du peuple alle
mand. Le « Führer de Franconie », M.
Julius Streicher, fut d’une étonnante
modération.Son bref discours ne rap
pela en rien la prose enflammée qu’il
publie chaque semaine dans le Stur-
mer. Mais on prétend, dans les coulis
ses du Congrès, que les Juifs alle
mands ne perdent rien pour attendre
et qu’on leur prépare un petit supplé
ment à la législation antisémite pro
mulguée à Nuremberg en 1935. Il s’a
girait, entre autres choses, de procla
mer dissoutes les grandes quantités
d’unions mixtes contractées jadis en
tre aryens et non aryens, d’obliger les
israélites à porter un brassard jaune
orné de l’étoile de David et de les re
léguer dans des bâtiments éloignés de
toute habitation aryenne.

M. Wagner, gauleiter de Munich,

dont la similitude de voix avec celle
du Fuhrer est frappante, a l’honneur
de donner chaque année lecture de
la proclamation adressée par le chan
celier Hitler à son parti. Cette an
née, M. Wagner se surpassa et fut
vraiment excellent. L’illusion était
parfaite : c’était vraiment « la voix
de son maître ». Mais la proclama
tion n’apporta aucune des révéla
tions sensationnelles que certains
voulaient en attendre. Le Fuhrer
s’attacha à convaincre ceux qui pou
vaient encore douter de l’existence
de sa « mission ». La providence, a-t-il affirmé, le guide en toute cir
constance., elle ne peut lui inspirer
que des actes utiles à l’Allemagne, à
sa grandeur. La situation économi
que du Reich est excellente, le plan
de 4 ans fait sentir de plus en plus
ses effets bienfaisants, la récolte du
blé est abondante et permet de constituer des stocks. Si tout ne va pas
encore parfaitement, c’est que l’Al
lemagne manque de main-d’œuvre ;il n’y a pas d’autres raisons.

Conclusion : l’Allemagne se sent
forte, si forte même qu’elle pourrait,
déclare le Führer, se moquer d’un
blocus éventuel et qu’elle ne redoute
rien ni personne-; elle n’éprouve pas
davantage le désir d’offrir des pactes
à certaines puissances, et ceux qui
ont osé le prétendre en ont menti.
Le Führer a invité le peuple alle
mand à se rappeler qu’il était un peuple de héros, qu’il avait su le montrer notamment en 1813, lors des
guerres de libération et que l’esprit
des ministres et des généraux prus
siens d’alors pourrait facilement revivre dans l’Allemagne d’aujourd’hui.
En un mot, le peuple allemand nedoit plus maintenant douter de lui-
même, il doit savoir qu’il est prêt.

Paul Bellamy.
(LIRE LA SUITE EN 3’ PACF)

PRAGUE
téléphone :

L’activité
redouble

La discussion aurait
déjà abordé
des points concrets

Prague, 6 septembre. (De notre corres
pondant particulier.) — Du point de vuegénéral du maintien de la paix en Europe,
les réactions suscitées ici par le Conseil
des ministres ont été assez favorables.
On se rappelle qu’hier soir, au cours
d’une réunion qui n’a pas duré moins de
quatre heures, le gouvernement s’était
décidé à adopter les grandes lignes d’un
nouveau plan, tenant très largement
compte des revendications sudètes.

Le peuple tchèque, auquel l’oppression
autrichienne d’avant-guerre a donné de
nombreuses raisons de se montrer jaloux
de son indépendance et de ses préroga
tives nationales, n’a pas protesté, comme
on aurait pu s’y attendre, contre une
réorganisation de l’Etat au profit des Al
lemands des Sudètes. Dans les milieux
agrariens, comme dans les milieux socia
listes-nationaux qui constituent les élé
ments dirigeants de l’Etat, on a compris
que les événements internationaux, les
avis donnés par les puissances occiden
tales et plus précisément par l’Angleterre,
avaient décidé de l’attitude du gouver
nement. On estime, dans ces mêmes mi
lieux, que les concessions faites mainte
nant ne pourront pas être dépassées et
que si elles ne devaient pas être acceptées
par les Sudètes, la Tchécoslovaquieaurait
au moins pour elle l'appui de la France
et de l’Angleterre.

Armand Brest.
(Lire la suite EN 3’ PAGE)

L’appel désespéré
d’un ami de la France

“Vous avez tout permis à l’Allemagne
quand elle était désarmée. Comment
voulez-vous qu’elle ne se permette pas
tout contre vous et contre tout le

monde, maintenant qu’elle
est si puissamment armée ?"

par D. DRAGHICESCO

Notre directeur politique a reçu d’un diplomate roumain, grand ami
de la France, D. Draghicesco, une lettre désespérée, que nous jugeons
bon de soumettre à l’esprit critique de nos lecteurs sans la discuter nous-mêmes. Dans sa sincérité douloureuse^ dans son pessimisme excessif, elle
sera d’un

.
utile avertissement à la France et à l’Angleterre :

Le 25 août 1938.
Cher Monsieur Buré,

...La situation mondiale, si fidèle
ment présentée dans l’Ordre par
vous et vos éminents collaborateurs,
m’inquiète et m’épouvante, autant
pour la France que pour la Rouma
nie, car si, physiologiquement, j’ap
partiens entièrement à.cette dernière,
j’appartiens à la première au moins
50 %, moralement et intellectuelle
ment. Comme vous le savez, je passe
la moitié de ma vie en France et je
ne publie mes livres qu’en français.
Mais voici exactement l’objet de ma
torture morale et intellectuelle :

En 1935 .et 1936, la force militaire
de l’Allemagne, alors isolée, était si
non pas nulle, bien modeste, et la
puissance militaire de la France était
entière et considérable, en même
temps que vous étiez en sympathie
ou en alliance avec l’Italie (?) la
Belgique, la Pologne, la Petite En
tente, Entente Balkanique, Russie,
Espagne. Or, en ces mêmes années
1935 et 36, l’Allemagne foule bruta
lement aux pieds les clauses militai
res de Versailles, d’abord celles du
service militaire, et puis militarise la
Rhénanie. A ces actes de défi queHitler vous adressait directement et
violemment, vos chefs politiques se
sont révélés des hommes de carton,
de carton parlant, plus pitoyables
même que Napoléon III au temps de
Sadowa. Au premier défi, vous vous
étés contentés de lui adresser de gros
mots ; au deuxième, M. Sarraut a
proféré des mots plus gros encore,
mais sans bouger, sans le moindre
geste de mobilisation ou de menace.
Que peut donc espérer de vous l’Eu-
rope, aujourd'hui, quand la force mi
litaire et aérienne de l’Allemagne est

devenue formidable — car vous vous
êtes laissés distancer par elle même
en aviation — et que vous êtes, vous,
maintenant, presque isolés et à peu
près encerclés, l’Allemagne étant al
liée de l’Italie et, avec celle-ci, maî
tresse de l’Espagne.

Je comprends maintenant -les hési
tations et le pacifisme des homme»
de la droite ; il n’y a pas chez eux
seulement une politique d’intérêt de
classe. Je comprends qu’il eut été
difficile, voire même impossible, auxmobilisés français de donner leur via
pour l’Autriche, et qu’il leur sera
maintenant pénible d’aller à l’aida
de la Tchécoslovaquie, alors que la
France n’est pas attaquée. Mais plus
je les comprends, eux, moins je com
prends la passivité de vos hommes
politiques en 1935 et 1936. A vrai
dire, plus j’y réfléchis, plus j’ai l’im
pression de devenir stupide, car je
n’y comprends rien. Au mois de marsdernier, prévoyant YAnschluss im-
minent, vous vous êtes laissés sansgouvernement au moment critique,
pour esquiver toute responsabilité. Et
maintenant, l’Allemagne, augmentés
le 7 à 8 millions d’Allemands Au
trichiens, se tourne contre la Tchéco
slovaquie. Demain, encore grossie
par 5 millions de Tchéco-Allemand!
•— les Sudètes sont mêlés à de»
Tchèques — elle se retournera, re-doutable, contre vous.

(LIRE LA SUITE en 4e PAGE) '

Lire en 4“ page :

Au chevet de l’ « Homme
malade » la politique française
dans le Proche-Orient.

États apaches et États gardiens de la Paix
“Que la paix du Monde soit suspendue au bon

plaisir d’un homme,c’est la hontede l’Humanité !”

Mauvais
travail !

Les communistes remettent

en question l’accord

survenu dans- les houillères

par André STIBIO

Qui se risquerait
contre l’alliance militaire:
France, Grande - Bretagne,

Russie, Etats-Unis ?

par Julien BENDA

Sous le signe

Lire en troisième page :

La diversion italienne : Mussolini ne parle pas, mais
il agit ; deux nouvelles divisions « légionnaires » sont ar
rivées en Espagne.

Lire en quatrième 'page :

Les résultats de la Loterie nationale : le numéro
634.438 gagne cinq millions.

Un accord particulièrement heureux
était intervenu, le 1er septembre, sous
l’égide de

.
M. de Monzie (accord

d’ailleurs qui avait été prépæré par
son prédécesseur aux Travaux Pu
blics) entre les patrons et les repré-
sentants de la Fédération du sous-sol.

Pour une fois, et par de communsefforts des intéressés, un conflit qui
menaçait d’éclater dans les « houil
lères » était rapidement et pacifique
ment résolu.

Jusqu’au 1er mars 1939, les mineurs
acceptaient de faire 89 heures sup
plémentaires. En compensation leurs
salaires étaient majorés de 6 p. 100
dont 2 p. 100 représentaient la majo
ration pour les heures supplémentai
res.

Du même coup la productionhouil
lère était accrue de deux millions de
tonnes, les importations de charbon
diminuées d’autant. Et nous gardions
dans nos caisses la quantité d’or cor
respondant à ces achats.

Outre ces avantages matériels considérables, l’accord constituait un
« exemple » à suivre. Après des mois
de luttes sociales douloureuses, il

I était un premier pas vers la récon-
: ciliation...

m

s •Le parti communiste a-t-il vu en
ce contrat social bienfaisant un dé
saveu éclatant de sa surenchère sur
tous les terrains ?

A-t-il craint la contagion de
l’exemple ?

Nourrit-il contre le président Da
ladier une telle haine qu’il veuille,
après lui avoir aplani les conflits ouvriers, au début de sa tâche, lui ensusciter d’inadmissibles à l’heure où
les préférences disparaissent et où il
appartient à tous de se serrer der
rière le gouvernement de son pays ?

N’osant renoncer d’un coup à sonmilitarisme, et à son patriotisme, dont
nous ne cessâmes de louer impartia
lement l’excellente influence sur la
classe ouvrière, le parti communiste
chercherait-il à détruire insidieuse
ment, par la bande, les valeurs qu’il
n’ose attaquer clairement ?

(LIRE LA SUITE EN V PAGE)

Donc depuis plusieurs semai
nes — et cela continue — la paix
du monde dépend de M. Hitler.
Si cet ancien peintre en bâtiments
aime les joies de l’amour-propre,
il est servi : Alexandre, César, Na
poléon n’ont pas fait trembler le
vingtième du nombre d’hommes
qui attendent aujourd’hui la vie oula mort selon son froncement de-
sourcils.

Que la paix du monde soit ainsi
suspendue au bon plaisir d’un
homme, je dis que c’est la honte
de l’humanité.

*
« *

Supposons un Etat dans l’inté-
rieur duquel la paix dépendrait
de la volonté d\tn unique être,
qui pourrait à son gré, sans qu’azi-
cune police ait le pouvoir de l’en
empêcher, jeter la moitié de son
pays contre l’autre et le transfor
mer en un bain de sang. Que di
rions-nous d’un tel État ? Qu’il est
en parfaite barbarie. Ce n’est pas
pour rien que les nations civili
sées sont dites des nations poli
cées.

Tel est présentement le cas de
l'Etat qu’on nomme Europe, et
plus généralement du monde. Du
point de vue des rapports inter
nationaux, son niveau de civili
sation est exactement celui de la
jungle. La paix y est suspendue
au bon plaisir c’wn fauve.

En ce sens, le monde n’a fait au
cun progrès. Dans ma jeunesse, il
acceptait de faire dépendre la paix
de l’humeur de Guillaume II. Au
jourd’hui, de M. Hitler. Chose cu
rieuse, depuis cent ans c’est tou
jours à un chef de l’Allemagne
qu’il confère cet honneur. On peut
comprendre l’orgueil de ce peuple.

Notez que mes mépris ne vont
nullement au carnassier sur le ric
tus duquel la terre fixe les yeux.Celui-là est pleinement dans sonrôle en ne sachant d’azztre loi que
ses appétits et ceux de sa bande.

et il a bien raison d’user de sasouveraineté si les autres la lui
accordent. Mes mépris vont aux
peuples qui acceptent que leur
sort dépende de sa volonté.

Ceux-ci demandent : Comment
empêcher une telle chose ?

Un ministre britannique leur arépondu : « Il n’y aura de sé
curité collective, déclarait il y atrois ans M. Stanley Baldwin à
ceux qui déploraient l’impunité
laissée à l’agresseur de l’Ethiopie,
il n’y aura de sécurité collective
que le jour où les peuples qui pré
tendent l’assurer accepteront un
risque de guerre ». Il est clair que
si les barbares ont l’impression
que les civilisés supporteront tout
plutôt que l’idée de se battre, rien
ne va les arrêter. Veut-on mon
sentiment ? Je suis étonné que,
depuis trois ans, ils n’en aient pas
encore fait davantage. Comme
contre - épreuve, rappelons- nous
ces mots d’une haute personnalité
tchèque, rapportés en ce journal :

« Nous estimions, le 21 mai, que
notre mobilisation, loin d'avoir
provoqué la guerre, l’avait con-jurée ».

= *
Ici j’entends un refrain qui date

du jour où nous voulûmes des
sanctions contre la violation de
l’Ethiopie, il s’est renozcv^lé qztand
nous avons souhaité une riposte
à la remilitarisation du Rhin, pztis
à l'intervention des Etats fascis
tes en Espagne : « Voyez si ces
« pacifistes » sont bouffons. Ils de
mandent des mesures dont tout
le monde reconnaît qu’elles pourraient amener la guerre ! » Je ré
ponds qu’il y a, dans la cité, des
hommes qu’on nomme gardiens de
la*paix et qui peuvent être conduits à braquer leur revolver sur
les malfaiteurs. Ils sont tout de
mêzne gardiens de la paix. Je crois
même qu’ils le sont pour cette
raison.

(LIRE LA SurrE EN 4. PAGE)

Silence,
où es-tu ?

Ne pourrait-on faire l’Union

Nationale
au moins pour

déclarer la guerre au bruit?

par Pierre HAYSSE.

:— Moi, j’ai été appelé en 1938 pouf[
une période de réserve de quatre se*
maines...

:— Moi aussi...

À TROP TIRER,

En cette période de l’année, à la fa
veur des vacances, des centaines de
milliers d’êtres aspirent au repos du
corps et à la dérivation de leurs sou
cis. Peuvent-ils soupçonner hélas de
quoi sera fait un repos dont la con
ception est si diverse. Un bénédic
tin en vacances peut être un bruiteur
qui s’ignore alors qu’un chaudronnier
en congé est sans doute un ermite en
puissance.

Partir en vacances c’est s’illusion
ner beaucoup, c’est tendre vers la réa
lisation d’un bonheur, momentané
mais parfait dont chacun compose une
définition rigoureusement person
nelle.

A coup sûr le progrès n’a pas été !
parcimonieuxen matière de libération
des lois’ immuables qui nous rivent
au sol. A quelques exceptions près on
peut constater que l’homme a fort
bien réussi dans son désir instinctif
d’aller partout et de se mouvoir de
plus en plus vite. Mais sa réussite est
bruyante. Alors que la nature nousoffre de merveilleux exemples d’ani
maux puissants ou rapides, mais tou
jours silencieux dans l’effort, nousn’avons pas encore su réaliser des lé
vriers, des cignes ou des hirondelles
mécaniques. Ainsi nous trouvons-nous
en présence de ces choses à la fois
excellenteset abominables : les roulet
tes motorisées — qu’on les appelle
autos ou motos — les moteurs à ex-
plosions et les explosions dans le ton
nerre et l’asphyxie.

Nos enfants mécaniques, créations
terribles qui nous asservissent et nousépuisent tout en nous servant, cesêtres étranges, magnifiques à certains
égards et insupportables à d’autres, les
avions-nous rêvés tels qu’ils sont ?
Après leur avoir demandé de noustransporter docilement à la mer, à la
montagne ou dans les champs, nousattendions-nous à ce qu’ils Se ven
gent en nous interdisant de distinguer
le murmure des vagues et du torrent,
le bruissement de la forêt ou des épis ? 1
Evidemment non. Nous les avions [
voulus forts et rapides, mais nous n’a
vions pas plus désiré le tintamarre de '

l'échappement libre, la frénésie des
klaxons et le claquement des portiè-

,res que la substitution des bruits mé
caniques à la voix de la nature.

an LA. suwe AA 4 RAGD)
I

— Qu’est-ce que vous en penses, de

ces huit points ?...

— J'ai bien peur qu’ils ne vous re*
tombent sur la g... !...

DU SANG A LA UNE...

— ...Paraît que m'sicur Bernstein vd
s’battrc en duel avec Mussolini...

— Va rien à faire. il s'croit toujours
en vacances...
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LA FEMME
Le centenaire

de Marie-Thérèse d’Autriche,

reine de France

La souveraine injustice des hom
mes pour le sexe traditionnellement
faible a permis à nos chroniqueurs
de publier sur le centenaire du roi
Louis XIV des kilogrammes d’articles
chroniques et échos. Mais aucun
d’eux ne s’est souvenu qua Marie-
Thérèse, reine de France, femme de
Louis XIV, était née, à quelques
jours près, en même temps que son
futur époux. Nous n’allons pas don
ner dans une partialité féminine qui
nous ferait accorder autant d’atten
tion au centenaire de la reine si ef
facée et discrète et modeste et d’ail-
leurs charmante que fut Marie-Thé
rèse qu’à celui du Roi-Soleil. Peut-
être cependant méritait-elle un tout
petit peu mieux que cet oubli par
fait.

Quand Louis XIV songea à se ma
rier, « toute l’Europe, nous dit Mme
de Motteville, regarda de quel côté
il se tournerait pour choisir une
femme et toutes les princesses qui
pouvaient aspirer à cet honneur fu
rent attentives à l’événement de
cette élection ». Marie-Thérèse, in-
fante d’Espagne, était déjà quelque
peu apparentée à la famille royale
de France : sa mère était fille de
Henri IV ; son père était frère d’An
ne d’Autriche. Une alliance nouvelle
établirait enfin la paix entre deux
pays en guerre depuis des siècles.

Elle n’avait pas été gaie, l’enfance
de la petite princesse, à l’ombre des
noirs palais espagnols que Philippe
IV n’égayait guère. Elevée par une
mère qui lui disait que « pour être
heureuse il fallait être reine de
France », elle s’était éprise d’amour
pour Louis XIV dès qu’elle avait eu
l’âge de raison. Elle aimait, nous di-
ra-t-on, jusqu’aux portraits du roi.

L’entrevue des deux fiancés eut
lieu sur la Bidassoa, dans l’île des
Faisans, tandis que Mazarin et don
Luis de Haro négociaient des grands
intérêts des deux peuples. La petite
histoire raconte que Louis fut tout
d’abord rebuté par la laideur de la
coiffure et des vêtements de l’in-
fànte, mais qu’ayant mieux considé
ré, il « connut qu’elle avait beaucoup
de beauté et qu’il lui serait facile de
l’aimer ». Il l’aima en effet. Beau
coup peut-être, longtemps certaine
ment pas. Et pourtant en effet elle
était belle, elle eut même été très
belle sans des dents un peu négli
gées et avec une taille un peu plus
haute. Mais Louis XIV avait des dé
sirs trop impétueux pour pouvoir
n’aimer qu’une femme, fut-elle sa
femme. Et un soir, la reine, ayant à
ses côtés Mme de Motteville, lui
« fit signe de l’œil », lui montra Mlle
de La Vallière « qui passait par sa
chambre pour aller souper chez la
comtesse de Soissons » et dit en es
pagnol à sa confidente :

—.Esta donzella con las arracadas
de diamante es esta que el rei quie-
re!

-
Cette fille qui a des pendants

d’oreilles de diamants est celle que
le roi aime.

N’était-elle point jalouse ? Si.
Beaucoup. Elle pleurait souvent et
son humeur chagrine alla jusqu’à
tourmenter fort Anne d’Autriche qui
était plus philosophe et plus indul
gente à son fils que ne pouvait l’être
la reine à son époux. Le temps finit
par l’apaiser : elle se résignait. L’âge
aussi jouait son rôle. Enfin une piété
qui devenait d’année en année plus
ardente.

Chose curieuse : ce fut à la der
nière maîtresse du roi, à sa suprême
rivale, qu’elle dut, en sa vieillesse,
le plus de consolation ; dès le milieu
de 1680, Mme de Sévigné notera (et
le tour nous parait paradoxal et
presque d’une humoriste) que « la
reine est fort bien à la cour ». Mme
de Maintenon travaillait à éloigner
le roi de Mme de Montespan et à le
rapprocher de sa femme. De quoi
Cette dernière était infiniment émue :

— Dieu, disait-elle, a suscité Mme
de Maintenon pour me rendre le
cœur du roi.

Permettons-nous de sourire.
Elle allait, au reste, céder une pla

ce qu’elle croyait naïvement avoir
reconquise : un abcès au bras, très
mal soigné, lui amena une telle af
fluence de médecins et d’apothicaires
qu’elle n’y put résister ; en moins
d’une semaine, elle mourut. La veille
de sa mort elle disait encore (v. la
Correspondance de Madame, T. I,

P. 49) :
— De ma vie, je ne me suis senti

si. bien ; j’ai un contentement parfait ; je ne désire rien au monde.
Louis XIV se conduisit correcte

ment. Il profita même de cette mort
pour faire un mot historique : « C’estle premier chagrin qu’elle m’ait don
né » déclara-t-il.

Jacqueline Richet

LESSPORIS
L’équipe belge

du Grand Prix des Nations

Jusqu’à l’an dernier l’équipe belge
engagée pour le Grand Prix des Na
tions n’était pas spécialement brillan
te et les routiers flamands et wallons
n’avaient point l’air de goûter cette
course où il faut être rapide si l’on
veut gagner.

Or cette année les candidatures
sont arrivées en masse et les diri
geants de l’épreuve ont dû choisir et
opérer une sélection et ont finalement
retenu Vervaecke, Neuville et Marcel
Kint. Pourquoi ces trois hommes ?
Examinons le cas Vervaecke. Il apparaît clairement que le deuxième du
Tour de France se souvient de deux
étapes contre la montre qu’il gagna
sans faiblesse.

Il n’est pas nécessaire de revenir
plus longuement sur Marcel Kint. Son
titre de champion du monde empêche
la critique pour ne faire admettre quela confiance en sa valeur.

Pour Neuville c’est un peu différent.
On s’est plu à dire qu’à ‘‘alkenburg
la victoire lui échappa par un malen-
contreur hasard. En effet il cassait
une pédale alors qu’il était seul entête à quelques kilomètres du but.

Mais il y a autre chose qui rendra
encore plus attrayante la course du 18
septembre. Le trio a en effet unevieille querelle à vider. Chaque hom
me, en Belgique surtout, a ses admi
rateurs, ses fanatiques. La course dira
lequel des trois mérite la grande gloi
re. Cette lutte au in même de l’équi
pe ne manque pas de piquant.

LE MONDE ET LA VILLE
Chance

Quand on ^en a pas, au contraire du
refrain, on s’en passe difficilement. C’est
même, de toutes les calamités, celle que
les humains supporte le plus mal.
Chaque jour des individus nous pren
nent à témoin de leur défaut de chance,
qu’ils aient manqué une affaire, mal
dormi, ou qu’un,e panne de métropoli
tain les ait empêchés de rencontrer un
être cher. Je suis sûr que le dénommé
Tarah-Bey se lamente actuellement et
pleure la chance qui l’a quitté. Au fond,
il est possible de s’habituer à tout, hor
mis à la malchance. Mais les privilégiés
sont ingrats et l’on comprend que la
fortune finisse par se lasser. Prenez le
cas du sieur Corrigan, qui traverse
l’Atlantique contre toute vraisemblance;
il vient de tirer à nouveau sur la corde;
vous avez lu qu’au-dessus d’un aéro
drome américain,son moteur empanné a
repris du régime, miraculeusement, à
l’instant qui précédait une inévitable
catastrophe. Et Corrigan va certaine
ment continuer, au lieu d’aller planter
des choux palmistes loin de la civilisa¬
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Dans le Numéro de cette semaine

romans, nouvelles et chroniques de:
Georges DUHAMEL.
C. BOUGLE.
Geneviève TABOUIS.
Jacques KAYSER.
Guy MAZELINE.
Philippe ERLANGER.
Raymond SILVA.
Ramon FERNANDEZ.
Georges AURIC.
Suzanne NORMAND.

TOUS IL» SPECTACLES
»

FILMS NOUVEAUX

Un film de
Sacha Guitry

« L’Accroche-Cœur »
au cinéma du Moulin Rouge

par Paul ACHARD

M. Sacha Guitry possède un art in
comparable pour enlever tout caractère d’immoralité à un sujet qui,
traité par un autre que lui, choquerait
l’honnêteté. Lorsqu’il nous présente
un personnage amoral, il le pare de
tant de séductions, il lui prépare tant
d’excuses, qu’on est vraiment dé
sarmé.

Traître cinéma ! Que de thèmes anodins au théâtre deviennent équivoques
à l’écran ; l’amusant devient comique,
le comique hilarant ; pour les mêmes
raisons le raté devient sinistre et le
tragique manqué fait rigoler deux fois
plus qu’au théâtre.

Le personnage de L’Accroche-cœur
se trouve à la frontière des licences
que peut se permettre un cinéaste, à
conditionqu’il s’appelle Sacha Guitry ;il y est parfaitement en équilibre sur
cette corde raide, mais grâce à sonpilote, il ne tombe pas. Le voici,
d’abord, dans un palace de Venise,
querens quem devoret, c’est-à-dire
cherchant une victime riche en bi
joux. Il la trouve, entre dans sa cham
bre, lui donne le chloroforme et la
soulage de tous ses bijoux, ainsi qued’une somme de 80.000 francs.

Puis, se présentant à elle sous un
aspect plus attrayant, il offre à la
dame de rechercher le voleur. Elle est
un peu dinde, à ce qu’il semble, carelle accepte avec reconnaissancecette
proposition ; elle en accepte bien d’au-
cres car la voici roulant dans ses bras,
sur les routes, à la vitesse de 120 à
l’heure, au moyen d’une auto volée.
Cannes reçoit les amants. Puis l’on
part pour Biarritz, cette fois-ci par le
chemin de fer. Dans le train, l’impru
dent ami s’endort, et, étant amenée àfouiller dans les poches du veston de
son amant, la jolie personne y trouve
les bijoux volés. Le don Juan n’était
qu’un rat d’hôtel.

D’ordinaire, le roman se termine là
et les rédacteurs de faits-divers ajoutent la phrase traditionnelle : « La
malheureuse n’a plus eu que la res
source d’aller conter sa mésaventure
au commissaire de police. » Mais l’hé
roïne de M. Sacha Guitry n’est pas de
ce bois-là ; elle flambe ; et, de peurde perdre un amoureux aussi imprévu,
elle fait celle qui ne sait rien. Mais
tout a une fin, surtout 80.000 francs.
Un beau jour, le jeune homme, à sec,
avoue son vol, il rend les bijoux, di
sant qu’il n’avait vu, en les prenant,
qu’un moyen de faire la connaissance
de cette femme qu’il aime.

Puis, noblement, il part. Mais elle
ne l’entend pas de cette oreille. Elle
veut se donner la mort ; heureusement
elle revient de cette dernière épreuve,
car il est juste qu’elle guérisse pourpouvoir retrouver à Venise l’homme
de sa vie.

La fantaisie de M. Sacha Guitry
court au long de ce film comme unebroderie. Mais on est au cinéma et
non au théâtre, où déjà son absence
dans ses propres œuvres est toujours
regrettée. Par instants, on sent ses in
dications précises; d’autres fois, le

tion et de ses périlleux véhicules. Pour
le Comte de Paris, son cas est encore
plus caractéristique. Il a la chance de
ne pas régner et de jouir du prestige
royal sans les inconvénientsdu pouvoir,
ce qui est déjà une marque de faveur
divine ; avant-hier, il exagéra sa mar
tingale jusqu’à briser une voiture en
menus morceaux, et sortir entier des
décombres. On aimerait savoir qu’il se
félicite de cette persistance à échapper
au danger.

Mais comme il n’est pas de sentiments
et de choses dans l’existence qui soient
entièrement purs, certains esprits malins prétendent que si la chance existe,
elle peut être parfois aidée. Ils rabais
sent tout et veulent expliquer les mira
cles ; les Eglises ont raison en les con
damnant. Je demande donc avec force
que la malédiction céleste s’abatte sur
ce croupier d’un casino du Sud-Ouest
qui, m’avant vu chaque jour perdre à
la boule sur les numéros 5 et 8, le soir
qu’il me vit arriver cinq minutes avant
l’ouverture, me conseilla de jouer sans
argent, et me démontra que le 5 et le 8
pouvaient sortir à volonté. Les lumières
allumées il n’en fut plus ainsi. Il m’a

Le tricentenaire de Louis XIV
a été fêté à Comédie^Française

A l’occasion du tricentenaire de la
naissance de Louis XIV, le 5 sep
tembre 1638, la Comédie-Française
affichait lundisoir... du Marivaux. Mais
qu’on se rassure : le xVII n’était pas
absent au programme ; on peut même
dire que l’œuvre choisie pour accom
pagner la nouvelle et ravissante pré
sentation des Fausses confidences qui
faisait affiche avec elle, est l’une des
plus divertissantes qu’ait composées
Molière. George Dandin n’est pas seulement une charge qui arrache le rire,
c’est une sorte de satire sociale et
aussi un document de plus sur la ruse
de la femme, à laquelle est élevé tout
le monument molièresque. Ici apparaît toutefois un aspect nouveau de la
perfidie féminine : elle se complique
et s’aggrave d’une situation due à unedifférence de classe, qui rend plus
cuisantes encore les découvertes su
bies par Dandin, du fait d’une épouse
non seulement infidèle, mais encore
e ’ baigneuse et goguenarde.

Voilà ce qu’on gagne, lorsqu’on
n’est pas « né », à épouser une fille
noble, même sans le sou. Dandin de la
Dandin1ère a beau alerter son beau-
père et sa belle-mère, chaque fois
qu’il veut confondre sa femme, cesdeux fantômes solennels arrivent tou
jours trop tard pour prendre leur fille
sur le fait, et ils gourmandent ce pau
vre George dont le bon sens éclate
en boutades auxquelles aucune salle
ne résiste.

— Mes enfants seront gentilshom
mes mais je serai cocu !

Le galant Clitandre, accusé par lui,
s’en tire avec quelques révérences, enniant, naturellement ; et Dandin,
qu’on force aux excuses, exprime en
core sa bonne logique en ces termes
lapidaires :

— Si bien que si je le trouvais couché avec ma femme, il en serait quitte
pour se dédire !

Dandin n’y comrpend rien. Il est
écrasé. Et ce n’est pas le moindre mé
rite de Molière que d’avoir courageu-

mouvement n’est plus du même ordre.
Non que M. Piere Caron n’ait pas élé
gamment tiré son épingle du jeu, dans
un sujet délicat et qui, à aucun mo
ment, n’apparaît lourd. Mais le plaisir
qu’on prend à regarder l’écran n’est
pas de même nature que celui que
nous procure le spectacle d’une« pièce
de Sacha » montée par lui, a fortiori
jouée par lui.

Néanmoins, L’Accroche-cœur diver
tira beaucoup de salles et pendant
longtemps. Henry Garat, qui est de
puis longtemps déjà initié aux finesses
du texte sachéen, est excellent ; sa fi
gure franche et jeune éloigne de son
personnage toute vilaine pensée. Jac
queline Delubac affronte pour la première fois un rôle très important et,l’on peut dire, « le rôle de la pièce ».Elle y montre de grandes qualités qui
n’auraient peut-être besoin que d’être
ramassées dans un jeu plus serré, dans
un rythme plus vif. Mais le rôle est
très difficile à jouer, étant campé à
cheval sur l’amour et sur la crédulité.
Marguerite Moreno, comme toujours,
reste la savoureusegrande artiste que
nous aimons ; Jacqueline Francell,
Redgie, Max Michel, Nicole Dumas,
Simone Héliard l’entourent de leur
mieux.

fait douter de la chance, il m’a ôté toute
joie de jouer et de perdre. Je l’aban
donne aux Gémonies.

Jean Lanvin.

AU QUAI D’ORSAY
Un déjeuner a été offert, au Quai

d’Orsay, hier matin, par M. Georges
Bonnet, ministre des*Affaires étfran-
gères, en l’honneur du président du
Conseil de Syrie, M. Djemil Mardam.

Assistaient à ce déjeuner : MM. Ca
mille Chautemps, Julien Patenôtre,
Paul-Boncour, Henry Bérenger, de
Tessan, Viénot, Henri Haye, le géné
ral Gamelin, le général Huntzinger, le
général Dentz et les hauts fonction
naires du Quai d’Orsay.

Deuils
— On apprend la mort de Mme Marie-

Josèphe-Françoise-Louise de Turenne,
comtesse de Turenne. marquise d’Aynac.

— Les obsèques de M. Edouard Soulier, conseiller municipal et député deParis, seront célébrées demain mardi, à
10 heures, en l’église de la Rédemption,
16, rue Chauchat. A l’issue de la cérémo
nie, le corps sera . transporté à Saint-Palais (.Charente-Inférieure), où aura lieu
l’inhumation.

— L’abbé Xavier Giraud, chanoine titulaire de la cathédrale de Nice, aumônier
de l’institution Saint-Joseph, est décédé àLa Colle-sur-Loup, à l’âge de soixante-dix ans.

— Le baron A. de Guillerville, ancien
collaborateur de l’agence Havas et du
« Temps » à l’étranger, est décédée àNice. Il était chevalier de la Légion
d’honneur.

— On apprend la mort de M. Robert
Delaunay Belleville, ingénieur des arts etmanufactures, commandeur de la Légion
d’honneur, ancien membre de la Cham
bre de commerce de Paris, administra
teur de la Banque de Paris et des Pays-
Bas, de la Banque française et italienne
pour l’Amérique du Sud, de la Banque
de l’Europ

e centrale, des compagnies
d’assurances l’Union et de plusieurs sociétés.

— Les obsèques du lieutenant-colonel
Tourre, chef d’état-majordu directeur du
Centre des hautes études aériennes, offi
cier de la Légion d’honneur, Croix de
guerre, et de Mme Tourre, ont été cé
lébrées mardi, en la chapelle paroissiale
de Saint-Honoré d’Eylau.

— On annonce la mort, survenue à
Paris, de Mrs Charles R. Scott, mère de
la comtesse Pierre de Viel-Castel.
Ambassades.

— M. de Saint-Quentin, ambassadeur
de France aux Etats-Unis, s’embarquera
aujourd’hui à bord du « Normandie »pour rejoindre son poste.
Cours

— S. A. R. le prince Arthur de Con-
naught, qui est gravement malade à Lon
dres, a passé une nuit plus calme. Une
nouvelle consultation a eu lieu samedi.L’état du prince reste stationnaire.

sement évité de « bien finir » la pièce.
Elle finit mal, c’est-à-dire, vrai. Elle
ne finit pas, cela continue et le rideau
tombe, quand Dandin, une fois de plus
cocu, mais, cette fois, battu par sur
croît... et pas content abandonne la
partie, jette l’éponge — plutôt que de
la passer, et lance sa dernièreet triste
réflexion :

« Lorsqu’on a, comme moi, épousé
une méchante femme, le meilleur
parti qu’on puisse prendre, c’est de
s’aller jeter dans l’eau, la tête la première. »

Certes on sourit encore : on a tant
ri, qu’il reste encore un peu de gaîté
aux lèvres. Mais on sent qu’il y a là
toute l’invincible tristesse de l’hom
me, quand cet homme a pour frère
cet autre homme qui voit clair et s’ap
pelle Molière.

Il suffirait, à ce moment, d’un de
ces monologues de cinquante lignes
où tient tout le tableau d’une âme,
pour renverser les facteurs et empoi
gner une salle en lui faisant avaler
son rire.

Ledoux rend en grand acteur, cette
amertume qui, dans les moments les
plus risibles, double le comique des
mots et des situations. A certains pas
sages il a semblé qu’une pointe d’ac
cent belge, perçant sous une diction
pourtant fort disciplinée, ajoutait un
ton encore plus sympathique aux
éclats du brave Dandin. Quel bel artiste !

Madeleine Renaud, comme toujours,
est exquise, dans le rôle d’Angélique
qui permet peu d’exprimer une personnalité. M. Martinelli, en Clitandre,
est d’un excellent classicisme. Cham-
breuil a campé un père bien amusant
et Catherine Fonteney, une fois de
plus, a montré qu’elle est la fantaisie
même, cette chose rare. Notons encorela plaisante candeur de Bonifas (Lu-
bin) et le jeu, souple, vif, malicieux,
impertinent, menteur, à fesser, de De
nise Clair, Claudine qui n’a plus be
soin d’aller à l’école.

Maquillages
et démaquillages

Dans les studios

— Il y a quelques mois, Alexandre
Korda, passant par Paris, nous laissait
entendre qu’il ferait appel à un metteur
en scène français pour tourner Le Voleur de Bagdad, avec Salen pour vedette,
aux studios anglais de Denham. La dé
cision est maintenant certaine. C’est Marc
Allegret qui tournera prochainement cefilm technicolor, dont la distribution com
prendra encore John Hall, qui fut le
partenaire de Dorothy Lamour dans
Hurricane.

— C’est René Le Hénaff qui est main-
tenant chargé de la mise en scène de
A l’ombre d’une femme, à la place de
Roger Goupillières qui a résilié son
contrat.

— La distribution de l’adaptation ciné
matographique de Serge Panine s’est enrichie du nom de Pierre Renoir.

Musique

— Après ses concerts d’été, M. Alfred
Cortot s’apprête à reprendre ses tour-
nées. Dès le début d”octobre, il jouera à
Stockholm, Oslo, Gotborg et Copen
hague, puis à Bruxelles, Amsterdam et
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AMEUBLEMENTS

COUVRE-LIT velours
rayonne, haute nouveauté,
intérieur laine beige, volant
en forme 2 côtés, rose, or,
bleu,gris ou beige.
2m20x1m50.

Exceptionnel.

Quand le rideau final fut tombé,
personne ne quitta la salle. Et, lors
qu’il se releva, quelques instants
après, l’on vit toute la Maison rangée
autour du buste de Louis XIV. Cha
que sociétaire, chaque pensionnaire,
portait le costume de son emploi le
plus caractéristique. Dessonnes s’a
vança et, après quelques paroles
émues à l’adresse du Roi-Soleil au
quel la Comédie-Française, on le sait,
doit son existence,, le doyen céda la
parole à plusieurs de ses camarades
qui lurent quelques-uns des écrits les
plus célèbres consacrés au Grand Roi.

Escande lut un beau fragment du
Siècle de Louis XIV, de Voltaire ;
Pierre Bertin lut le remerciementque
Molière adressa au Roi lorsque le
souverain le pensionna. Naturelle
ment, il eût manqué à la cérémonie
qu’on n’entendît pas le fameux :
Grand roi, cesse de vaincre ou je cesse

[d’écrire...
Ce fut Berthe Bovy qui lut la célè

bre Epitre de Boileau. Après quoi
Dessonnes donna connaissance de la
lettre de cachet du 21 octobre 1680
par laquelle le Roi-Soleil ordonnait la
fusion des deux troupes alors concur
rentes à Paris, celle de l’Hôtel de
Bourgogne et celle de la rue de Gué-
négaud, en une seule et même troupe,
dont les successeurs ont été avant-
hier soir longuement applaudis à la
fin de cette très noble cérémonie.

Chaque comédien, après avoir lu,
s’inclinait devant le buste, puis tous,
saluant, se recueillirent durant uninstant, tandis que, dans une demi-
obscurité brusquement répandue, le
royal visage de marbre, éclairé par unprojecteur, détachait sur le velours
sombre d’un rideau son impérieux
profil.

La Comédie est née en. 1680. Il y
aura à fêter, le 21 octobre 1980, un
beau tricentenaire. Les derniers lau
réats des récents concours du Conser
vatoire y assisteront peut-être.

P. A.

La Haye. Une grande tournée le retiendra
ensuite en Allemagne jusqu’à mi-décem
bre (il jouera notamment à Berlin sous ladirection du maître Furtwaengler). Il
achèvera son premier trimestre de la
saison par des concerts à Marseille, Tou
lon, Nice et Cannes.

Cabarets *

— Les Deux... du Stade, que M. Henri
Alibert a présentés hier soir mardipourraient être les deux ânes eux-mêmes.
Mais ils pourraient être aussi les deux
jeunes auteurs qui ont écrit cette revuedont chaque tableau est un round et
dont chaque round nous offre un nouvel
aspect de l’actualité parisienne assaison
née à la mode montmartroise. MM. Jean
Granier et Jean-Jacques Vital font ainsi
leurs débuts d’auteurs aux Deux-Anes
sous l’égide du sport.

Pour interpréter leur revue, mise en
scène par Maurice Poggi et décorée par
Landrin, M. Henri Alibert a formé une
troupe qui réunit Jeanne Fusier-Gir, Re
née d’Yd, Paule Launay, Ded Rysel, La-
fourcade, Seylis, Richard Harnold, avec
Maurice Poggi et Jean Granier. Par ail
leurs la première partie était réservée
au tour de chant et nous offrait la ren
trée et les couplets nouveaux de René
Dorin, Mauricet, Pech, Ded Rysel, Jean
Maugier et Pierre Dac, accompagné par
le compositeur Marcel Cambier.

• COSY-CORNERpalissandre ou noyerverni, composé d'une boiserie de fond, meuble
côté et retour, 2 patins pour recevoir une literie

complète de 0 m78x1 m 88, sommier
de

élastique et matelas lainette à bourrelets.1
Le tout couvert tissu fantaisie,

ou 12 versements mensuels de 137 frs.
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AVANT LA GÉNÉRALE

Faire jouer
les jeunes !

Viviane Greymour
dans « PAge dangereux »

par Yvan NOE

L’Age dangereux, la pièce que je
présente, ce soir, au Théâtre Daunou,
en collaborationavec Stella van Roal-
te, est une pièce sur les jeunes jouée
par les jeunes. Encore, dira-t-on ?
C’est qu’on a joué, déjà, pas mal de
pièces de jeunes qui ont, d’ailleurs,
toutes eu du succès, car le public va
aux jeunes, il leur est sympathique,
il aime la joie de la découverte.

J’éprouve moi-même un plaisir im
mense à découvrir, à guider, à aider
les jeunes talents. Ce qui fait que
l’Age dangereux est une de mes pièces
que je préfère.

J’ai eu l’occasion, au cinéma, de
faire quelques découvertes dont une
fut, je peux le dire, sensationnelle :
celle de Michèle Morgan qui, d’un
seul coup, est passée au firmament
des stars.

Cela me donne, je le pense, quelque
autorité pour traiter en toute objec
tivité du problème des jeunes au théâ
tre et au cinéma.

Les jeunes sont sympathiques. Ils
sont ambitieux. Ce qu’ils doivent évi
ter, c’est que leur ambition diminue
la sympathie innée que l’on éprouve
pour eux.

La réussite et le travail sont choses
différentes. Réussir sans travailler est
un hasard, un hasard pas très solide.
Réussir dans le travail et par le tra
vail est un aboutissement logique et
prometteur de belles carrières.

Trop souvent les jeunes qui vien
nent trouver ceux qui ne demandent
pas mieux que de les aider, se cabrent
quand on leur dit : « Oui, vous avez
16 ans. Je veux bien essayer de vous
donner votre chance, mais qu’avez-
vous fait et que savez-vous faire ?

— Rien, répondent-ils, mais je me
sens l’âme d’une Garbo et je suis jo
lie et photogénique. Tout le monde
me dit que...

— Je me moque de ce que « tout
le monde vous dit »... Montrez-moi
quelque chose que je puisse utiliser en
vous, que je puisse « vendre » puisque
en fin de compte et toute question
mise à part, le public vous demande,
en échange du prix de la place qu’il
paie pour vous voir, de savoir lui
faire ressentir une sensation joyeuse
ou triste, mais une sensation réelle.
Si vous ne savez pas comment il faut
faire pour lui procurer cette sensation
— et c’est cela l’Art — vous ne valez
ni le prix que vous cherchez à obte
nir, ni la gloire qui s’attache au stan
ding d’une vedette.

Et l’on voit, à ces mots, bien des jo
lis minois se renfrogner.

— Combien de temps faut-il tra
vailler ?

— Cela dépend de vous... Trois mois,
six mois, deux ans... je n’en sais rien.
On verra cela « à l’usage ».

Je ne voudrais pas être méchant et
rappeler des départs foudroyants de
« jeunes » qui ont eu la chance de
tomber d’emblée sur une silhouette
facile et tout à fait dans leurs moyens
et qui n’ont jamais pu renouveler
leur exploit. Il y en a des quantités.
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Ils ont échoué — par leur faute. Ils
ont voulu « toucher » sans payer de
leur personne. C’est un mauvais cal
cul. Seul un génie s’en tirerait à sonavantage. Et encore ! Et les génies
ne courent pas les rues.

Mes jeunes amis, ne croyez pasqu’on vous attend pour vous porter,
au pinacle. On attend les preuves de
votre talent et d’un talent utilisable.

On ne demande pas mieux. que de
vous •

donner une chance, mais personne ne cherche à vous faire un.
« cadeau ».

Et toutes les sympathies que vous
rencontrez au départ parce qu’on
vous « fait crédit » se mueront enindifférence dès qu’on se rendra
compte que vous ne valez rien. Et
c’est justice.

Pour ma part, je refuse de m’inté
resser à ceux et à celles qui, brûlant
de débuter, n’acceptent pas une tu
telle sévère et un travail brutal, rebutant souvent, intensif toujours, qui,
seul, développera les qualités qu’ils
peuvent avoir.

Dans l’Age dangereux, à côté de comédiens entraînés et sûrs, j’ai essayé
de constituer une troupe jeune dans
laquelle la plupart de mes interprètes
ont déjà donné, ailleurs, les preuves,d’un tempérament de comédien. J’y
ai amené une jeune fille qui débute
réellement : Viviane Greymour. Elle
n’a jamais joué au théâtre un rôle
important. Elle est venue me trouver
il y a six mois bouillante et mala
droite. Elle a accepté un dur effort.
Elle tient un des premiers rôles dé
l’Age dangereux. Elle n’y est pas parfaite, mais elle y est excellente. Elle
a un physique, des moyens, de l’auto
rité, de la force. Elle a aussi, elle
a encore quelques défauts, mais elle
prouve quelque chose et elle le prouve
avec une sincérité qui emporte tout.
Je lui demande de travailler encore
pour devenir une grande comédienne.

Que les jeunes aillent la voir, qu’ils
imaginent qu’elle ne savait, il y a six
mois, strictement rien faire et qu’ils
comprennent ce qu’on « peut » —
avec des qualités innées naturellement
— en travaillant avec discipline et
volonté, qu’ils prennent modèle sur,
elle et comme elle, ils réussiront.

Les Courses
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Hier à COMPÏEGNE

RESULTATS
STEEPLE-CHASE-CROSS-COUNTRY1
DE LA SOCIETE DE DEMI-SANG

1. Horus II (R. Galaurchi) G 37 s
— P 23 »

2. Latone (M. Sallet) P 20 50
PRIX DE LA FORTE HAIE

1. Calabraise (P. Hiéronimus) .... G 18 50

— —P 7 »
2. Cake (P. Sentier) P 9 50
3. Kinto (A.-F. Robin) P 14 »PRIX DE VINCENNES
1. Nivillers D (O. Vrommant) ..G 41 *- P 11 »
2. Nogent T (Ad. Tambéri) P 6 50
PRIX DU SYNDICAT DES ELEVEURS

DE CHEVAUX DE DEMI-SANG
1. Magistrat G (Petra) G 7 s- P 5 50
2. L’Abeille (Chrétien) P 5 50
3. Légende II (M. Buisson) P 6 »

PRIX LEON AUBINEAU
1. Garouge (Ph. Koch) G 20 50

— P 12 50
2. Junot (A. Forcinal) ...P 62 »
3. Kaisersberg (P. VieD) P 15 al

OMNIUM DES AMATEURS
1. Jim Belwin (L.-A. Duriez ....G 15 s- P 7 50
2. Indien II (E. Marmousez) ....P 8 »
3. Illusion II (G. Hédon) ........P 26 50

PRIX DU CARREFOUR
DE L’ARMISTICE

1. Lucidus-ordo II (O.VrommantG 64 50- ... P 18 »
2. Le Guide (R. Gayet) P 8 >
3. Mèche au Vent (G. Vitoz) ....P 13 »

L’ORDRE est en vente dans

tons les kiosques.
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